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CHIMIE OPTIQUE. — Mémoire sur les acides, aspartique et malique; 
par M. L. Pasreur. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Biot, Thenard, Regnault.) 


« Dans le dernier travail que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Acadé- 
mie, j'ai annoncé, entre autres résultats, que les acides malique et aspar- 
tique avaient la faculté de dévier le plan de polarisation des rayons lumi- 
neux et qu'ils transportaient cette propriété dans toutes leurs combinaisons 
salines. J'ai montré, d’autre part, que l’acide fumarique naturel ou celui 
qui s'obtient par la distillation sèche de l'acide malique, ne jouissait pas 
de cette propriété. Quelques jours avant la présentation de mon travail, 
M. Dessaignes, habile chimiste de Vendôme, fit connaître à l’Académie la 
transformation du fumarate acide d’ammoniaque en acide aspartique. Si 
lon rapproche les résultats de M. Dessaignes et les miens, il semblerait 
que l’acide aspartique, substance douée de l’action rotatoire, peut être 
obtenue artificiellement à l’aide du fumarate acide d’ammoniaque, dénué 
de cette propriété. Or on n’a jamais jusqu'à ce jour donné naissance, par 
les procédés des laboratoires, à une substance ayant une action sur le plan 
de polarisation, en partant de composés qui ne possédaient pas eux- 
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mêmes cette faculté. Je devais donc conclure que l'acide aspartique de 
M. Dessaignes, selon toute probabilité, différait de l'acide aspartique 
naturel, je veux dire de celui que fournit l’asparagine, par l’absence de la 
propriété rotatoire moléculaire. 

» J’attachais, tant d'importance à la constatation de ce fait et dans la 
prévision même des résultats que je vais avoir l'honneur de communi- 
quer à l’Académie, que je me rendis immédiatement à Vendôme, où 
M. Dessaignes, avec une complaisance dont je lui exprime ici toute ma gra- 
titude, voulut bien partager avec moi la petite quantité d’acide aspartique 
qui lui restait encore. Dès mon retour à Paris, je reconnus, en effet, que 
l'acide aspartique nouveau, dérivé d’un corps inactif sur le plan de polari- 
sation des rayons lumineux, était lui-même inactif. Je dois me hâter d’ajou- 
ter que tout chimiste qui n'aurait pas considéré d’une manière attentive 
la forme cristalline et recherché comparativement la propriété rotatoire, 
aurait été conduit à la même appréciation que M. Dessaignes. Les deux 
acides aspartiques offrent, en effet, la ressemblance la plus frappante entre 
toutes leurs propriétés chimiques. 

» Ce qui me séduisait le plus dans l'examen de la nouvelle substance, 
c'était sa transformation en acide malique. Les chimistes savent aujour- 
d’hui qu'il est très-facile de passer de l’asparagine et de l'acide aspartique 
à l'acide malique, et je me suis assuré que l'acide ainsi obtenu était en 
tout point identique, sous le triple point de vue chimique, cristallogra- 
phique et optique, avec l’acide malique du sorbier, des pommes et des 
raisins. Or, en appliquant à l’acide aspartique nouveau, inactif sur le plan 
de la lumière polarisée, exactement le même mode d’action qui a servi à 
M. Piria pour obtenir l'acide malique à l’aide de l’asparagine, je l’ai trans- 
formé en un acide malique également inactif. 

» Je propose de distinguer ces acides et leurs dérivés par les noms ac- 
tuellement dans la science, en ajoutant seulement les expressions actif et 
inactif. Ainsi on dira acide malique actif, acide aspartique actif; acide 
malique inactif, acide aspartique inactif. Cette nomenclature rend les faits 
d’une manière juste et saillante. Elle se prête bien surtout aux découvertes 
ultérieures possibles et très-probables dans cet ordre d'idées. 

» Rien n’est plus curieux et plus inattendu que la comparaison des pro- 
priétés de ces combinaisons actives et inactives. Sauf quelques dissemblances 
auxquelles on accorde, en général, une importance fort minime, il est im- 
possible de distinguer chimiquement ces substances. Tout ce que l’on pro- 
duit avec un des acides actifs, on peut le produire dans les mêmes conditions 
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avec l'acide inactif de même nom, et les combinaisons résultantes ont tou- 
jours la même composition élémentaire et les mêmes propriétés chimiques. 
Quelques détails fixeront les idées. Tout le monde sait que l'acide malique 
actif chauffé se transforme, à une température voisine de 150 degrés, en 
deux acides pyrogénés volatils, les acides maléique et famarique. La même 
chose arrive pour l’acide malique inactif. Le malate de plomb a la propriété 
curieuse de fondre à une température inférieure à 100 degrés. La même 
chose arrive au malate de plomb inactif. Le malate de plomb actif, amorphe 
au moment de sa précipitation, cristallise en houppes soyeuses avec le 
temps. Le malate inactif offre la même propriété. Tous les malates et aspar- 
tates actifs ont leurs correspondants sans exception, et que l’on produit tout 
à fait par les mêmes procédés, parmi les malates inactifs. Enfin les sels cor- 
respondants ont toujours la même formule chimique. 

» Quant aux formes cristallines des produits actifs et inactifs de même 
composition, elles offrent de curieuses observations : tantôt elles sont com- 
plétement distinctes et incompatibles, tantôt elles sont les mêmes sensible- 
ment avec les mêmes angles. Ainsi l'acide aspartique et l’aspartate de soude 
actifs cristallisent dans le système du prisme droit à base rhombe, les pro- 
duits correspondants inactifs cristallisent dans le système, incompatible avec 
le précédent, du prisme oblique à base rectangle. Au contraire, les bima- 
lates d’ammoniaque et de chaux actifs cristallisent dans le système du 
prisme droit à base rhombe, et les bimalates inactifs correspondants non- 
seulement cristallisent dans le même système, mais aussi avec les mêmes 
angles ; seulement, les substances actives portent des facettes hémiédriques, 
toujours absentes dans les formes des combinaisons inactives.On voit donc que 
la constitution moléculaire des substances inactives n’est pas incompatible 
avec une forme cristalline identique à celle des substances actives corres- 
pondantes, et l’on peut présumer, avec vraisemblance, que quand il y à 
incompatibilité dans les formes, c’est par suite d’un dimorphisme. 

» On demandera sans doute si les acides aspartique et malique, neutres 
sur la lumière polarisée, ne sont pas des combinaisons d’acide droit et d’acide 
gauche analogues à l’acide racémique. Je montre, dans mon travail, que cette 
hypothèse est tout à fait inadmissible. 

» Les résultats qui font l’objet de ce Mémoire éclairent d’un jour nou- 
veau la constitution moléculaire des corps. Dans des recherches antérieures, 
j'ai montré que les substances douées d’une action sur la lumière polarisée 
devaient être assimilées à ces assemblages, si fréquents dans les règnes 
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végétal et animal, dont la dissymétrie est telle, qu'on peut en imaginer 
d’autres identiques, quoique non superposables. Par exemple, les membres 
droits et les membres gauches; par exemple, ces plantes dont la ligne d’in- 
sertion des feuilles est une spirale dextrorsum ou sinistrorsum. Dans un cas, 
on se le rappelle, j'ai découvert les gauches des substances droites déjà 
connues. Aujourd’hui, nous voyons que les combinaisons actives sur la 
lumière polarisée peuvent être assez peu altérées dans leur groupement 
moléculaire constitutif pour conserver, sans exception, toutes leurs pro- 


priétés chimiques, en perdant seulement, dans leurs molécules constituantes, 


cette dissymétrie spéciale qui produit le caractère droit ou gauche. 

» Aucun composé dans la science ne peut être rapproché des substances 
qui viennent de nous occuper, si ce n’est l’essence de térébenthine active 
ordinaire, et l'essence de térébenthine inactive retirée, par l’action de la 
chaleur et de la chaux vive, du camphre artificiel solide de térébenthine. 
Mais je ne doute pas que ce nouveau genre d’isomérie ne soit propre aux 
substances douées de l’action rotatoire, et que des exemples du même 
ordre se multiplieront, aujourd’hui que l'attention est appelée sur cette 
nouvelle classe de produits chimiques. 

» Il me reste à signaler à l’Académie des résultats d’un autre ordre, et 
qui me paraissent bien dignes d'intérêt. Dans le même travail que j'ai rap- 
pelé tout à l'heure, et où j'ai fait connaitre l'existence de la propriété rota- 
toire dans l’asparaginé, l'acide aspartique et l'acide malique, j'ai émis cette 
opinion, qu'il y avait d’étroites relations entre les constitutions molécu- 
laires des acides malique et tartrique. Cette prévision, par les faits que je 
vais rapporter, acquiert la plus grande probabilité. 

» Tout le monde se rappelle les principaux résultats des recherches nom- 
breuses et précises publiées par M. Biot sur l'acide tartrique. Des les pre- 
mieres études sur cette substance, il reconnut plusieurs particularités fort 
curieuses que Je vais énoncer successivement. 

» 1°. Le pouvoir rotatoire de l'acide tartrique augmente sensiblement 
avec la proportion d’eau. 

» 2°. Le pouvoir rotatoire de l'acide tartrique augmente avec la tempé- 
rature. 

» 3. Le pouvoir, rotatoire de l'acide tartrique est influencé par la pré- 
sence de l'acide horique qui augmente beaucoup ce pouvoir rotatoire. 

» 4°. Enfin le mode de dispersion des plans de polarisation par l'acide 


tartrique ne suit pas du tout la loi de la raison inverse du carré des longueurs. 
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d'onde que présentent très-approximativement le quartz et la généralité des 
substances douées de la propriété rotatoire moléculaire. 

» L'ensemble de ces quatre particularités, qui forment autant d’exceptions 
aux lois ordinaires du phénomène rotatoire, ne s’est présenté encore dans 
aucune substance. Or l’acide malique actif m’a offert ces mêmes particula- 
rités d’une manière plus saillante même que l'acide tartrique. Il est donc 
impossible de mettre en doute qu’il y a quelque chose de commun dans la 
constitution moléculaire des acides tartrique et malique. Ce qu'il faut bien 
noter d'autre part, c'est que ces analogies de constitution sont accusées par 
un phénomène dissymétrique, la propriété optique rotatoire. Il résulte de 
là forcément, même en laissant de côté toute généralisation théorique des 
faits relatifs aux substances droites et gauches, que, puisqu'il existe deux 
acides tartriques, l’un droit, l’autre gauche, il faut qu'il existe deux acides 
maliques correspondants à ces deux acides tartriques. Il n'importe pas de 
savoir si l'acide malique symétrique de l'acide malique des chimistes se 
trouve actuellement dans quelque plante spéciale. Ce que l'on peut affir- 
mer, c'est l'existence possible de cet acide malique symétrique ; non super- 
posable à l'acide du sorbier, des pommes et des raisins. 

» J'expose dans mon travail des considérations qui tendent à établir que 
l'acide malique actuel correspond à l'acide tartrique droit, ce que l’on pou- 
vait prévoir par l'existence simultanée et constante de l'acide malique et de: 
l'acide tartrique droit dans tous les fruits acides. Il est très-probable que, 
lorsqu'on aura retrouvé l’espèce de raisin qui a fourni du tartre renfermant 
de l’acide racémique, on découvrira dans ce même raisin l’acide gauche de 

l'acide malique actuel. 

» Il est une autre conséquence à déduire des faits qui précèdent : c'est 
qu'il peut exister une asparagine inactive correspondante aux acides malique 
et aspartique inactifs étudiés dans ce travail. Et le jour où l’on aura trouvé 
le moyen de préparer de l’asparagine active ordinaire en partant des acides 
malique ou aspartique actifs, assurément la même réaction appliquée aux 
acides inactifs de mêmes noms fournira de l’asparagine inactive. 

» Il y a aussi de fortes raisons de croire qu'il peut exister un acide tar- 
trique correspondant à l’acide malique inactif. Cet acide serait neutre sur 
la lumière polarisée comme l'acide racémique, mais différerait de ce dernier 
par sa constitution moléculaire, et ne pourrait être dédoublé en deux acides 
tartriques, droit et gauche. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Nouvelle manière de doser l'acide carbonique; mesures 
et quantités de ce gaz dans l’atmosphère; remarque sur les analyses 
organiques; par M. Cu. Mine. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Regnaült.) 


« Depuis quelque temps, je me suis spécialement occupé de rechercher 
la quantité d’acide carbonique de l'air, pour savoir si elle variait, si elle 
était la même en différents moments du jour, à des hauteurs diverses, ou 
si elle était constante. M. Regnault, il y a trois semaines, a déposé sur le 
bureau de l’Académie le résultat de mes analyses au Panthéon. Les nom- 
bres que j'ai trouvés pour la mesure d’acide carbonique dans l'air, à la sur- 
face du sol, n'étaient pas d'accord avec ceux qui se trouvent inscrits dans 
les ouvrages de chimie, et ont pu paraître hasardés; ils tiennent cependant 
à une circonstance qui arrive fréquemment dans les laboratoires, et sur la- 
quelle j'appellerai l'attention. Une circonstance fortuite m’ayant fait changer 
la manière d'opérer, J'ai obtenu les nombres à peu près indiqués jusqu'ici 
par M. Thenard. Mais, outre l’erreur que Je tiens à signaler et que je recti- 
fierai, je désire prévenir les chimistes que le mode d’expérimenter dont on se 
sert journellement entraine des erreurs. 

» Les appareils dont je me suis servi au Panthéon et dans toutes mes 
recherches antérieures étaient ceux que l’on emploie ordinairement. A 
chaque opération, je pesais l'augmentation de poids de mes appareils à 
potasse, et calculais sur cette donnée. Mais quand on a à faire de nom- 
breuses analyses, ce procédé est, pour ainsi dire, impraticable, car on sait 
combien les pesées sont longues, pénibles et difficiles; c’est ce qui me fit 
désirer une autre méthode. Je me suis arrêté à l'emploi des liqueurs titrées 
de Gay-Lussac; procédé qui, quand on emploie des liqueurs convenable- 
ment étendues, est susceptible d’une précision extraordinaire. 

» Voici comment on opère: Un aspirateur de grande dimension est 
rempli d’eau, il est en communication avec un flacon bouché et rempli 
d’une certaine quantité, mesurée exactement, de potasse liquide; à travers 
le bouchon de ce flacon arrive un tube effilé à sa partie inférieure et plon- 
geant dans le liquide, c’est par ce tube que l'air doit entrer en traversant 
la potasse quand l'aspirateur sera ouvert. Lorsque l'aspirateur à fini de 
laisser couler l’eau, l'air ne passe plus dans le flacon à potasse, et l’opé- 
ration est terminée; alors je prends ce flacon, je le débouche, et j'y lave 
l’extrémité du tube effilé avec l’eau distillée. F’ajoute, dès lors, dans cette 
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potasse du flacon quelques gouttes de teinture de tournesol, puis, avec une 
burette graduée, je fais un essai alcalimétrique, de manière à n’atteindre 
que le rouge vin. À compter de ce moment, je note la graduation et ter- 
mine l'analyse de ma potasse jusqu'au rouge pelure d’oignon. A ce point, 
je renote les graduations et cherche par le calcul combien j'ai d’acide car- 
bonique dans ma potasse. Mais, comme la potasse est toujours carbonatée 
par elle-même, il est une opération préliminaire que je fais, c’est de savoir 
la quantité d'acide carbonique qu’elle contient d’abord, et mieux de la 
titrer ; voilà pourquoi je mesure la quantité que j'introduis dans mon flacon. 
Par ce procédé, voici les résultats où je suis arrivé la semaine dernière : 


- AOÛT 1851. 

Le 4, de 8 h. à 9 h. matin, 95 litres, air. à 200 temp., 0,036 acide carbonique, 0,00034 par litre. 
de midi à 1 h. soir, » 24° ” 0,041 ” 0,00042 » 
de 5 h. à 6 h. soir, » 210 » 0,026 » 0,00027 » 

Le 5, de 8 h. à 9 h. matin, » A0 ” 0,012 » 0,00012 » 
de midi à 1 h. soir, » 240 » 0,023 » 000027 ñ 
de 4 h. à 5 h. soir, à 229 # 0,035 » 0,00029 ù 

Le 6, de 7 h. à 8 h. matin, à 199 ” 0,013 » 0,000132 » 
de midi à 1 h, soir, n 279 ù 0,032 » 0,00036 ù 
de 7 h. à 8 h. soir, » 230 » 0,030 ” 0,000299  » 

Le 5, de 8 h. à 9 h. matin, » 209 » 0,014 » 0,000125  » 
de 1 h. à 2 h. soir, x 230 » 0,033 » 0,00034 » 
de 5 h. à G h. soir, » 210 Ù 0,009 » 0,000112 » 


» J'ai cependant voulu comparer cette méthode avec celle que l’on em- 
ploie ordinairement, et j'ai fait l'analyse de l’acide carbonique de l'air en 
même temps par les deux méthodes: dans l’une, par les liqueurs titrées, 
j'ai trouvé 0,00024, et dans l’autre, par mes appareils du Panthéon, j'ai 
obtenu 0,00051; seulement j'avais eu la précaution de mettre dans le tube 
de Liebig de la potasse titrée en certaine quantité. Je l'ai analysée par ma 
méthode, et n'ai pas trouvé en acide carbonique ce que le poids semblait 
indiquer, car j'ai obtenu 0,00025, c'est-à-dire le même nombre cité plus 
haut. À quoi cela tient-il? A la vapeur d’eau, je n’en doute pas, car l’air, à 
une certaine température, en est saturé et ne l’abandonne pas facilement, 
et je citerai ici les appareils de MM. Dumas et Boussingault qui, pour des- 
sécher l'air, contiennent six tubes absorbants, tant ces messieurs savent 
sans doute combien est difficile la dessiccation des gaz. Il y a quelque 
temps, je répétais même une de ces observations, et j'ai été forcé de mettre 
huit tubes en U de moyenne grandeur pour dessécher complétement de 
l'azote pur. On conçoit aisément que peser une si grande quantité d’appa- 
reils, les manier, les repeser, ne peut pas se faire sans quelque erreur qui, 
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répétée par le nombre des appareils dont on se sert, cause un résultat fautif. 
La méthode que je propose met à l’abri de tous ces inconvénients, puis- 
qu'une burette graduée et une pipette jaugée suffisent, sans une si grande 
attention, pour avoir des résultats plus nets et plus faciles. Ces expériences 
comparées de l'analyse carbonique de l'air m'ont fait réfléchir aux cas où 
l'on emploie cette méthode analytique, je veux parler des analyses orga- 
niques. L'appareil dont on se sert consiste tout uniment dans un petit tube 
en U rempli de ponce et d'acide sulfurique, puis un tube de Liebig à po- 
tasse liquide, enfin un tube à potasse solide pour retenir la vapeur d’eau; 
l'augmentation du poids des appareils donne les résultats numériques. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE.— Expériences sur l'application de l'électromagnétisme 
comme force motrice; par M. Armisrme Dumoxr. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Despretz, Morin.) 


L'auteur énonce, dans les termes suivants, les conséquences qui se 
déduisent des expériences rapportées dans son Mémoire : 

« 1°. La force électromagnétique, sans pouvoir dès à présent être com- 
parée, dans la production des grandes puissances, à la force de la vapeur, 
soit au point de vue de la valeur absolue de la force, soit au point de vue 
de la dépense, peut cependant, dans certaines circonstances, être utilement 
et pratiquement employée. 

» 2°, Si, dans la production des grandes puissances, la force électro- 
magnétique est bien inférieure à celle de la vapeur, elle lui devient égale et 
peut-être même supérieure dans la production des petites forces, qui 
peuvent ainsi se subdiviser, se varier et s’introduire dans les industries ou 
les métiers disposant de faibles capitaux, industries et métiers où la valeur 
absolue de la puissance mécanique est moins essentielle que la facilité de 
produire instantanément et à volonté cette puissance même. 

» 3°. À ce point de vue, la force électromagnétique vient pour ainsi 
dire compléter l'emploi de la vapeur, au lieu d'engager avec elle une lutte 
impossible. 

» 4°. Toute proportion gardée, les machines électromagnétiques à mou- 
vement direct et alternatif présentent, sur les machines à rotation, une 
grande supériorité. au point de la valeur absolue de la force produite, 
puisque, dans de telles machines, il n’y a pas de composantes perdues, et 


qu'avec une même dépense, on arrive à une force beaucoup plus considé- 
rable qu'avec les machines à rotation. 
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» 5°. Dans les machines à mouvement direct, l'influence des courants 
d'induction paraît moins considérable que dans les machines à rotation. 
» 6°. Enfin, dans ces calculs de dépense, il convient de faire encore la 
déduction de la valeur du sulfate de zinc produit, et de tenir compte de 
cette autre considération, que, dans des appareils un peu considérables, 


la même pile pourrait servir à la fois pour la production de la force et de 
la lumiere. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Mémoire sur quelques relations entre les 
puissances des nombres; par M. E. Prouuer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet.) 


« n et m étant deux nombres entiers quelconques, il existe une infinité 
de suites de 7” nombres, susceptibles de se partager en 7 groupes de 
n"—\ termes chacun et tels que la somme des puissances £ des termes soit 
la même pour tous les groupes, k étant un nombre entier inférieur à m. 

» n" nombres en progression arithmétique jouissent de la propriété 
précédente. Pour opérer le partage de ces nombres en groupes, on écrira 
en cercle les indices 0, 1, 2,..., n — 1; on lira ces indices en suivant le 
cercle et en ayant soin d’en passer un à chaque tour; deux, tous les 7 tours; 
trois, tous les n°? tours, et ainsi de suite. Ces indices, écrits à mesure qu'on 
les lit sous les termes de la progression, apprendront à quel groupe appar- 
tient chaque terme. 

» Si l’on applique la règle et le théorème précédents aux 27 premiers 
nombres de la suite naturelle, on arrive aux identités suivantes : 

1 +6 +8 +12+14+#16-+20+22427—2 +4 +9 +10+15+# 174214234253 +5 +7 +r1+13+18+-19+-24+-26 
À Son on D © en TT OU CO DOC PP SE CR ARE ide si Via DEC OU LEVEL I AC DE OP 

» Lorsque 7 — 10 et que la progression commence à 0, tous les nom- 
bres dont la somme des chiffres, divisée par 10, laisse le même reste, 
appartiennent à la même classe. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Mémoire sur les nombres décomposables en deux 
carrés; par M. E. Prouner. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet.) 


« Dans le Mémoire que j'ai lhonneur de soumettre au jugement de 
l’Académie, je me propose de démontrer une formule de M. Gauss, pour 
C. R., 1851, ame Semestre, (T. XXXII1, N° 8.) 31 
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trouver de combien de manières un nombre peut se décomposer en deux 
carrés. 

» Parmi les propriétés auxquelles j'ai été conduit par la maniere dont 
J'avais d’abord envisagé la question, je signalerai des relations fort remar- 
quables entre les nombres premiers de la forme 4 27 + 1 ou leurs composés 
et certains angles que je nomme leurs arguments, parce qu’en effet ils sont 
les arguments de leurs facteurs complexes. Je montre que les arguments 
des nombres premiers sont incommensurables entre eux et même qu'ils ne 
peuvent être liés par aucune relation linéaire et rationnelle. Il en résulte, 
comme corollaire immédiat, non-seulement que la circonférence est incom- 
mensurable avec les arcs dont la tangente est rationnelle (les multiples de 
45 degrés exceptés), mais encore qu'aucun multiple de la circonférence ne 
peut être obtenu en combinant, par voie d’addition ou de soustraction, de 
pareils arcs lorsqu'ils sont des arguments de nombres premiers. On sait 
combien il est rare de pouvoir démontrer de semblables propriétés avec 
simplicité et rigueur : ici, par une heureuse exception, les raisonnements 
sont d’une grande facilité et n’exigent que la connaissance de choses fort 
élémentaires. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Généralisation de quelques théorèmes relatifs aux 
lignes trigonométriques et aux polygones réguliers; par M. Ë. Prouarr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet.) 


« Les théorèmes dont il est ici question sont dus à M. Terquem, qui les 
a démontrés dans le Journal de M. Liouville. Je suis parvenu à leur donner 
une grande extension, en modifiant un peu l'analyse employée par ce 
savant géomètre et en m'aidant d’un caractère donné par M. Eisenstein 
pour reconnaître l’irréductibilité de certaines équations. 

» Voici les principaux théorèmes démontrés dans ce Mémoire. 


mm , . . 4 . / 
» — étant une fraction irréductible, et 2 n'étant aucun des nombres 


+ mr . mr ‘ 
2, 3, 4 ou 6, aucune puissance de tang — ou de sin— n’est rationnelle. 


» Lorsqu'un polygone régulier circonscrit n’est ni un triangle, ni un 
carré, ni un hexagone, aucune puissance de son périmètre ou de sa surface 
ne peut s’exprimer par un nombre rationnel, le rayon du cercle étant pris 
pour l'unité. 
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» Deux angles dont les tangentes sont de la forme a ÿb sont incommen- 
surables entre eux. à 

» A part le triangle, le carré, l'hexagone, l’octogone et le dodécagone, 
aucune puissance du périmètre ou de la surface d’un polygone régulier 
inscrit ne peut être exprimée par un nombre rationnel. » . 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches expérimentales sur les éthers et les 
amides des acides organiques non volatils; par M. P. Demonvesir. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Regnault.) 


« Éthers neutres. — Les procédés employés pour l'isolement et la puri- 
fication des éthers neutres composés peuvent se ramener à trois méthodes 
générales basées sur les distillations, les lavages à l’eau et les cristallisations. 
Les corps si nombreux découverts jusqu’à présent dans cette classe possé- 
dent tous, en effet, au moins une des propriétés qui assurent la réussite de 
ces méthodes : tous sont ou volatils, ou peu solubles dans l’eau, ou solides 
aux températures ordinaires; un grand nombre réunissent plusieurs de 
ces caracteres, ce qui permet de faire concourir à leur préparation les 
méthodes correspondantes. 

» Mais s’il existe des éthers qui ne présentent aucune de ces propriétés, 
les procédés habituels n’ont pu les faire découvrir. 11 m'a paru naturel 
d'attribuer à cette cause la singulière lacune que présentent dans les séries 
éthérées d'importants acides organiques tels que les acides tartrique, para- 
tartrique et malique. L'expérience a vérifié cette hypothèse de la maniere 
la plus complète. J'ai reconnu que les éthers alcooliques et méthyliques de 
ces acides sont tous liquides, se détruisent presque entièrement par la dis- 
tillation et se mêlent à l’eau en toutes proportions; l’éther alcoolique de 
l'acide malique fait seul exception sur ce dernier point, mais sa solubilité 
dans l’eau est encore si grande, que le procédé des lavages lui est réellement 
inapplicable. 

» La méthode qui m'a permis d'obtenir ces corps se résume de la 
maniere suivante : 

» Comme intermédiaire de l’éthérification on peut employer l'acide sul- 
furique ou l'acide chlorhydrique gazeux; mais ce dernier est préférable, 
car il donne, dans les circonstances ordinaires, des produits moins colorés 
et plus abondants. D'ailleurs la présence des sulfovinates rend plus difficiles 
les purifications subséquentes,. 
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» Pour isoler l’éther formé dans cette première opération, on neutralise 
par un‘carbonate la liqueur acide et on l’agite à plusieurs reprises avec de 
l’éther sulfurique; ce dissolvant s'empare de l’éther composé, et par la 
distillation l’abandonne comme résidu. 

» L’éther ainsi obtenu contient encore de l’eau, de l’alcool ou de l’es- 
prit de bois et des sels; on le débarrasse d’abord des corps volatils par l’ac- 
tion du vide ou d’une douce chaleur à l’air libre, et ensuite des sels en le 
dissolvant dans de l’éther sulfurique bien pur. 

» Tels sont les points essentiels de la méthode générale; mais pour 
obtenir les produits les plus abondants, les moins colorés, les plus purs, 
il est nécessaire d’en* varier les détails suivant les propriétés de chaque 
éther, son affinité pour l’eau et la série à laquelle il appartient. 

» Une préparation ordinaire donne, en éther pur, les deux tiers au moins 
du poids de l’acide employé, et ce poids lui-même si les quantités de 
matières sont considérables. Ces éthers se forment donc aussi facilement 
que les autres, leur purification peut seule présenter quelques difficultés. 

». On peut croire qu'aux corps nouveaux cités dans cette Note et qui ne 
sont que les résultats de premiers essais, d’autres viendront s'ajouter pour 
former une classe dont il est difficile, à priori, de prévoir l'étendue. 

» Mais l'usage de cette méthode n’est pas borné aux éthers très-solubles 
dans l’eau et que les procédés actuellement usités ne permettent pas d’ob- 
tenir. Dans les préparations de ces corps, on a quelquefois employé l’éther 
sulfurique comme dissolvant et saturé les acides par des carbonates ; mais 
il ne me semble pas qu’on ait jamais combiné ces deux principes pour en 
former un procédé général. Or les cas où cette marche est avantageuse me 
paraissent assez nombreux. 

» Chacun sait combien l’emploi des lavages entraîne de pertes, surtout 
lorsqu'on opère sur de petites quantités de matières. Or, pour les éthers 
susceptibles de se séparer de l’eau sous forme de couche huileuse, l’éther 
sulfurique possède la propriété d’absorber jusqu'aux dernières traces qu’un 
mélange aqueux peut en contenir, et son emploi donne, par conséquent, 
sans pertes sensibles, les produits formés dans l’éthérification. Par exemple, 
250 grammes d'acide citrique éthérifiés par l'acide sulfurique donnent 
15 grammes d’éther citrique purifié par les lavages à l’eau. D'une opération 
semblable, l’éther sulfurique retire comme produit définitif 75 grammes 
d’éther. Ajoutons que la substitution de l'acide chlorhydrique à l'acide 
sulfurique en donne 200 grammes, c’est-à-dire les quatre cinquièmes du 
poids de l’acide citrique. 
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» Pour les éthers liquides, peu solubles dans l’eau, et dont la tension 
de vapeur est faible aux températures ordinaires, l’éther sulfurique devient 
donc un véritable réactif qui permet d’en retrouver de petites quantités et 
d'étudier les lois de leur formation. 

» Acides éthérés. — Dans les préparations des éthers neutres des acides 
citrique et malique il se produit-toujours, en outre, des éthers acides. 

» L'acide malique donne naissance aux acides malovinique et malomé- 
thylique dont les sels de chaux sont solubles dans l'alcool. 

» L'acide citrique produit au moins un acide vinique présentant le 
même caractère. Dans la série méthylique, l’éther neutre est remarquable 
par sa stabilité et sa belle cristallisation. La préparation de l'acide citrobi- 
méthylique est des plus faciles ; l'acide citromonométhylique, qui se pro- 

_duit toujours en même temps en proportions variables, peut étre aisément 
séparé soit du précédent, soit de l'acide citrique, car son sel de chaux est 
très-soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool, tandis que le citrobimé- 
thylate de chaux se dissout tres-bien dans ce dernier liquide. 

» Tous ces acides éthérés se produisent tres-aisément par l’action directe 
des acides primitifs sur l’alcool et l'esprit de bois. D'après mes expériences, 
la même méthode est avantageuse pour préparer les combinaisons analogues 
de l’acide oxalique. 

» Amides. — Les éthers neutres conduisent immédiatement aux amides. 
L'action ménagée de l'alcool ammoniacal sur l’éther tartrique de l’alcool 
donne la tartraméthane ou éther tartramique qui, décomposé avec soin par 
les alcalis, fournit l’acide tartramique, très-soluble dans l’eau et l’alcool. 
En prolongeant l’action de l’ammoniaque, on transforme la tartraméthane 
en tartramide. 

» Le même réactif agissant sur les éthers citriques, outre plusieurs pro- 
duits intermédiaires dont la formation est évidente, mais qui n’ont pas 
encore été bien isolés, conduit à la citramide comme produit définitif dans 
les deux séries de l’alcool et de l'esprit de bois. 

» Enfin l’éther malique, dans les mêmes circonstances, donne la mala- 
mide dont la composition ne diffère pas de celle de l’asparagine ; plusieurs 
caractères communs à ces deux corps paraissent établir entre eux une 
identité que des recherches approfondies pourront seules rendre certaine. 

» Ces trois amides sont peu solubles dans l'eau froide et cristallisent avec 
régularité. 

» Les éthers et amides des acides tartrique et malique agissent sur la 
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lumière polarisée. La tartramide surtout possède cette propriété à un degré 
remarquable. 

» Tous les corps cités dans cette Note ont été analysés, leurs composi- 
tions sont en rapport avec celles des corps analogues et telles qu'il était 


facile de les prévoir d'apres les nombreux exemples connus précédem- 
ment. » 


MÉDECINE. — Quelques expériences sur la valeur de la racine du Cucumis 


Abyssinica, comme moyen curatif de la rage ; par M. Renaurr, directeur 
de l'Ecole d’Alfort. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral.) 


« À son retour d’une excursion en Abyssinie, M. Rochet d'Héricourt a 
rapporté en France une certaine quantité de racines d’une plante de la 
famille des Cucurbitacées, Cucumis Abyssinica, dont les Abyssins, suivant 
lui, se servent avec un succès constant, comme spécifique contre la rage, 
même déclarée. Chargé par M. Dumas, alors Ministre de l’Agriculture, 
d’expérimenter les effets de cette racine, dont on me fit parvenir une cer- 
taine quantité, je me mis d’abord en rapport avec M. Rochet d'Héricourt, 
afin d'apprendre de lui-même tout ce qu’il m'importait de savoir pour 
n'omettre aucune circonstance, aucune précaution, dans l’administration 
de cette racine. Il me confirma ce qu’il avait écrit dans la Notice insérée aux 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie (séance du 
12 novembre 1849), et dont voici la substance : 

« La racine du Cucumis Abryssinica se donne en poudre, à la dose de 
» 12 à 15 grains pour un chien de moyenne taille. C’est un émétocathar- 
» tique. On l’administre dans une petite cuillerée de lait ou de miel. Envi- 
» ron une heure après l'avoir prise, l'animal a des vomissements et des 
» selles, à la suite de plusieurs desquels on lui fait boire de nombreuses 
» tasses de petit-lait; et, quand il est bien affaibli par suite de ces évacua- 
» tions, on lui fait manger un gésier de poule rôti au beurre, bien piment, 
» qui arrête l'effet du médicament. Le malade mange également la poule, 
» qu'on a fait cuire de la même manière avec beaucoup de piment. Aussitôt 
» que la dose a produit son action, le malade atteint de la rage ne se 
» trouve plus que sous l'influence particulière du médicament. » 

» J'avoue que je fus frappé de l’étrangeté, ou tout au moins de la singu- 
Jarité de cette recommandation de faire manger à l’animal en traitement, 
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d'abord un gésier de poule rôti au beurre pimenté, puis la poule elle- 
même cuite par le même procédé. Ce ne fut cependant pas ce qui me 
frappa le plus. Je n’ai pas compris, et je ne comprends pas encore ce que 
M. Rochet d’Héricourt m'a verbalement affirmé, que l'animal enragé 
prenne de lui-méme la préparation médicamenteuse prescrite, quelle qu’en 
soit la forme, qu’on la donne dans le lait ou dans le miel. Quiconque à vu 
des chiens affectés de rage sait, non-seulement qu’ils ne prennent rien 
d'eux-mêmes, ni aliments, ni médicaments, mais encore qu’il est extréme- 
ment difficile et très-dangereux de leur faire avaler par force quoi que ce 
soit. Cette dernière considération me fit douter, non pas de la sincérité du 
narrateur, dont la parfaite loyauté ne saurait être mise en cause, mais du 
fondement du récit. Il me semble que puisque les animaux qu'on traite et 
qu'on guérit en Ahyssinie, avalent généralement d'eux-mêmes, et lorsqu'on 
le leur présente, le remède dont il est question, c’est que ce n’est pas de la 
rage qu’ils sont affectés, mais d’une maladie que tels ou tels traits de res- 
semblance ont fait confondre avec cette redoutable affection. 

» Quoi qu'il en soit de ces réflexions et de mes doutes, je me livrai, aus- 
sitôt que les occasions s’en présentèrent, à plusieurs essais curatifs dont 
voici sommairement les circonstances et le résultat : 

» Première expérience. — Le 13 décembre 1849, on amène, à l'Ecole 
d’Alfort, un chien dogue qui, après avoir présenté perdant les trois jours 
précédents les prodromes généraux de la rage, avait, ce jour-là, présenté 
des symptômes que son propriétaire avait regardés avec raison comme ceux 
de cette grave maladie. En effet, pendant les quelques instants que je l’ob- 
servai, Je reconnus sur lui le facies particulier, les attitudes et les mouve- 
ments des chiens affectés de la rage : il avait la voix ou plutôt le hurlement 
si caractéristique de la rage du chien; il se jetait avec fureur sur les parois 
de sa loge; il s’élançait, pour les mordre, sur les chiens qu'on approchait 
de lui, etc. 

» Effrayés des dangers que nous pouvions courir, mes aides et moi, si Je 
cherchais à ouvrir la gueule d’un animal aussi fort et aussi furieux ; crai- 
gnant, d’un autre côté, qu'il ne refusât d’avaler ou ne rejetât, en se défen- 
dant, tout ou partie de la préparation médicamenteuse que je voulais lui 
faire prendre, je me décidai à lui introduire cette préparation dans l’esto- 
mac au moyen d’une ouverture pratiquée à l’œsophage. Je le fis donc 
saisir et lier solidement par des aides, et, après avoir pratiqué l’œsophago- 
tomie, j'introduisis facilement, à l’aide d’une seringue, 15 grains de la 
racine rapportée par M. Rochet d'Héricourt, et que mon collègue, M. Las- 
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saigne, avait bien voulu réduire en poudre aussi fine que possible et mettre 
en suspension dans un peu d’hydromel; après quoi l'ouverture faite à 
l'œsophage fut fermée par une suture, et le chien remis en liberté dans sa 
loge. Il était alors 11 heures du matin. Depuis ce moment jusqu’à celui de 
sa mort, qui eut lieu le surlendemain 15, à 9 heures du matin, la rage a 
suivi sur cet animal sa marche ordinaire, sans aucune atténuation ou modi- 
fication quelconque dans les symptômes, et il a fini comme finissent tous 
les chiens enragés, dans un état de prostration complète, qu'avait précédée, 
de sept à huit heures, la paraplégie rabique. Aucune évacuation alvine, 
aucun vomissement ni effort de vomissement n’eurent lieu. Il n’y eut donc 
pas à administrer le gésier rôti au beurre, ni à faire manger la poule qui 
aurait fourni le gésier. 

» Je constatai à l’autopsie, qui fut faite immédiatement après la mort, que 
la plus grande partie du remède se trouvait encore dans l'estomac avec des 
poils, de la paille, des parties de bois, etc., comme on en rencontre presque 
toujours dans ce ventricule sur les chiens qui sont morts enragés. 

» Deuxième expérience. — Le 26 juin 1850, on conduisit à Alfort un 
chien caniche de cinq ans, que sa physionomie, ses habitudes, ses tendances 
à mordre, l'abondance de sa salivation, faisaient considérer par son pro- 
priétaire comme atteint de rage. J'en fus immédiatement informé par le 
chef de clinique, et j'eus bientôt reconnu avec lui les symptômes de la rage. 
Cependant, au moment où je vis cet animal, la maladie, encore au début de 
sa manifestation, avait quelques-uns des caractères de la rage mue : ses 
envies de mordre n'étaient pas fréquentes, et ses morsures étaient faites sans 
énergie. Cet état permettait de lui administrer les médicaments par la gueule 
avec moins de dangers; je fis préparer 15 grains de racine pulvérisée de 
Cucuinis Abryssinica en suspension dans 2 centilitres de lait, et on les Jui 
fit avaler en prenant toutes les précautions nécessaires pour n'être pas 
mordu. Il n’en perdit pas une goutte. Mais, au bout de dix minutes, la plus 
grande partie fut rendue par le vomissement, et puis, peu d’instants après, 
sé manifestèrent des accès de rage furieuse pendant lesquels l’animal sai$is- 
sait et dilacérait tous les corps qui se trouvaient à sa portée; broyant la 
paille, rongeant violemment les barreaux de sa loge et faisant entendre de 
temps à autre le hurlement particulier aux chiens enragés. Dans la soirée, 
l'exaltation se calma; l'animal tomba dans un état de torpeur profonde, 
tout en conservant l'éclat vitreux des yeux et la fixité morne du regard. 
Ses mâchoires avaient perdu toute force pour serrer les corps que, de temps 
. à autre et comme machinalement, l’animal saisissait encore dans sa gueule. 
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» Le lendemain matin, même état. La gêne et la faiblesse du train pos- 
térieur annoncent les commencements de la paraplégie des enragés. Nou- 
velle administration de poudre de racine de Cucumis Abyssinica à la dose 
de ro grains, qui furent rendus par le vomissement au bout de six minutes. 
Comme à la suite de la première administration, un accès de rage se mani- 
festa quelques instants après, mais moins violent et de moindre durée que 
les précédents, pendant lequel l'animal se précipitait sur les corps à sa 
portée, les saisissait avec la gueule, voulait, mais ne pouvait pas les mordre: 
la mâchoire inférieure était comme paralysée. A partir de ce moment, il 
n y eut plus d’accès : la paraplégie se confirma, et, le lendemain 28, la mort 
arriva sans qu'il y ait eu aucune évacuation alvine. 

» Troisième expérience, faite sur un animal qui présentait, dès son ar- 
rivée à Alfort, le 26 juin 1850; tous les caractères de la rage furieuse la 
mieux confirmée. Nous ne donnons pas les détails de cette expérience, et 
nous nous contenterons de dire que quelques heures après l'administration 
du médicament, qui ne produisit aucune espèce d'évacuation, l'animal suc- 
comba. 

» Quatrième expérience. — Elle a eu pour sujet un chien de chasse de 
moyenne taille, qui fut conduit à Alfort le 4 février 1850, affecté de la rage 
mue, c'est-à-dire de la variété de cette affection caractérisée par tous les 
symptômes de la rage furieuse, moins la violence et la fréquence des envies 
de mordre qui n’existent que faiblement au début de la maladie, et cessent 
quand elle est à sa période d’état. A cela près, mêmes prodromes pendant les 
trois ou quatre jours qui précèdent la manifestation évidente de la maladie ; 
même physionomie effrayante; même hurlement; même durée; mêmes 
symptômes généraux. 

» Je voulus expérimenter le remède abyssinien sur cette forme de rage; 
15 grains en furent administrés dans 6 centilitres d'hydromel et avalés 
sans trop de difficultés. Il n’en résulta aucune modification dans l’état du 
malade ; l'affection suivitson cours ordinaire, et, le lendemain soir, le chien 
mourut sans avoir eu ni vomissement ni évacuation d’aucune sorte. 

» Une circonstance avait frappé mon attention dans l'observation des 
faits que je viens de rapporter : non-seulement aucune amélioration n'avait 
suivi l'administration du remède que, cependant, M. Rochet d'Héricourt a 
toujours vu réussir, mais encore aucun effet émétocathartique ne s'était 
produit, un seul animal avait vomi, et ç'a été pour rendre le médicament 
administré; aucun n'avait eu la moindre évacuation alvine. 
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» Je me demandai si ce manque d'efficacité curative et purgative ne 
pouvait pas dépendre du long temps depuis lequel la racine avec laquelle 
j'expérimentais avait été récoltée (je me servais de celle rapportée par 
M. Rochet d'Héricourt). Dans a@ette pensée, je m’adressai à M. Decaisne, 
qui avait pu reproduire un on deux pieds de ce végétal au Jardin des 
Plantes, et qui voulut bien, il y a deux mois environ, mettre à ma disposi- 
tion, pour de nouvelles expériences, tout ce dont il put disposer de cette 
racine récoltée cette année, c’est-à-dire environ 60 à 70 grains. Je viens 
d’avoir, il y a quelques jours, l’occasion d’expérimenter la vertu de cette 
racine plus récemment récoltée. Voici cette expérience. 

» Cinquième expérience. — Chien de chasse épagneul, de moyenne taille, 
agé d’un an, conduit à Alfort comme suspect de rage, le 12 de ce mois. 
Sa physionomie, sa marche, sa voix, l'éclat vitreux de son regard, la fureur 
avec laquelle il se jette sur les objets qu’on approche de lui et les mord, ne 
permettent pas de méconnaitre la rage commençante. À une heure de 
l'après-midi, on lui fait avaler 15 grains de poudre de la racine que m'a 
remise M. Decaisne. Jusqu'au lendemain 13, à part quelques accès provo- 
qués par des excitations extérieures, l’animal est plutôt abattu et sombre 
que furieux. Il est resté dans le fond de sa cage, où il éprouve de temps 
à autre quelques secousses nerveuses, se plaint quelquefois et fait entendre 
par moments le cri de la rage. Quand on l’excite, il s’élance sur le bâton 
qu’on lui présente on sur les barreaux de sa loge qu'il cherche à saisir, mais 
qu'il semble ne pas voir bien distinctement, les mord avec fureur, et se 
retire tout aussitôt dans la partie la plus obscure de sa loge, où il se 
couche le nez dans la paille et semble s'endormir immédiatement. Toute 
la journée du 13 s’est passée dans ces alternatives. Il n’a pas cherché à 
mordre un chien qu’on a placé à côté de lui, et a semblé reconnaitre la 
voix de son maitre qui est venu le voir. Le 14, les accès de rage furieuse 
ont reparu. Il saisit et broie violemment sa paille, le vase en pierre où est 
déposée la boisson des chiens, et mord les barreaux de sa loge jusqu’à se 
casser les dents. Cependant une faiblesse déjà bien sensible des reins 
annonce le commencement de la paraplégie. Dans le courant de la journée 
il fit quelques efforts pour vomir, mais ne vomit pas. À partir de 3 heu- 
res , il se précipita à plusieurs reprises sur le chien que, la veille, on avait 
mis avec lui, et qu'il n'avait pas mordu, le roula avec fureur et semblait 
vouloir le dévorer, sans que celui-ci, qui paraissait terrifié, fit le moindre 
effort pour se défendre. À 5 heures, la paraplégie avait fait de tels pro- 
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gres, qu'il ne pouvait plus se soutenir. Il mourut dans la nuit du 14 au 15. 
Sur cet animal, comme sur les précédents, il n’y a eu ni vomissement, ni 
évacuations alvines. Rien de particulier à l’autopsie. ù 

» Il est bon de noter ici qu’en 1850, profitant de la quantité assez 
considérable de la racine rapportée par M. Rochet d’'Héricourt, qu'on avait 
mise à ma disposition, j'avais fait quelques expériences sur des chiens pour 
constater les effets émétocathartiques ; aucun n’a évacué ni vomi, bien que, 
sur deux d’entre eux, la dose prescrite eùt été doublée et triplée. 

» En résumé, la racine sèche du Cucumis Abyssinica, administrée à la 
dose et suivant la méthode prescrite par M. Rochet d'Héricourt, à quatre 
chiens présentant les symptômes de la rage furieuse confirmée, et à un 
chien affecté de la rage mue, n’a ni arrêté ni modifié sensiblement la marche 
de la maladie, et les cinq animaux sont morts. Cependant l'affirmation de 
M. Rochet d’Héricourt est si positive, et la question à tant de gravité, que 
je me propose de répéter encore ces essais lorsque les occasions s’en pré- 
senteront. 

» Les dangereuses expériences que je viens de faire connaitre sommaire- 
ment ont été faites par moi, avec le concours de M. Raynal, chef de clinique 
à l’École d’Alfort, et en présence de tous les élèves qui suivent la clinique. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE, — Organogénie des familles des Tamariscinées 
(Tamarix et Myricaria), et des Cistes (Cistus et Helianthemum); par 
M. Paver. (Extrait par l’auteur.) 

(Commission précédemment nommée.) 


« TAMARISCINÉES. — On cultive dans les Jardins deux genres qui appar- 
tiennent à cette petite famille, les Wyricaria et les Tamarix. Je les ai étu- 
diés tous deux dans plusieurs de leurs espèces; ils présentent dans le 
développement de leur pistil et de leurs ovules des différences fort remar- 
quables et dignes de l'attention de tous les botanistes qui s'occupent des 
affinités des plantes. 

» L’inflorescence est une grappe dans laquelle chaque fleur nait à lais- 
selle d’une feuille plus où moins modifiée. Quand la fleur est tétramère, 
comme dans le Tamarix tetrandra, il y a deux sépales qui naissent d’a- 
bord: ce sont les deux sépales extérieurs; l’un est à droite, l’autre à gauche 
de la bractée mère; les deux autres apparaissent ensuite en croix avec les 
premiers. Quand la fleur est pentamère , comme dans le Myricaria germa- 
nica, les sépales naissent successivement dans l’ordre de leur préfloraison 
quinconciale ; les deux premiers sont latéraux , le troisieme et le cinquième 

22, 


( 236 ) 


sont antérieurs et le quatrième postérieur. Du reste, ils sont toujours libres 
jusqu’à la base. 

» Les pétales apparaissent ensuite et simultanément; ils sont en même 
nombre que les sépales et alternent avec eux. Dans le bouton, leur préflo- 
raison est contournée. 

» Les étamines sont en même nombre :que les pétales ou en nombre 
double ; lorsqu'elles sont en même nombre, elles alternent et sont extrorses 
(ex., Tamarix tetrandra); lorsqu'elles sont en nombre double, elles 
sont sur deux rangs et introrses (ex., Myricaria germanica). Le rang 
extérieur est opposé aux pétales et naït après l’autre, qui est alterne ; aussi 
ses cinq étamines sont-elles toujours plus petites. Du reste, que les éta- 
mines soient en même nombre que les pétales ou en nombre double, vers 
la fin de leur accroissement, elles sont soulevées par une membrane qui les 
réunit et dont le bord libre est échancré d’un nombre de dents variable 
selon les espèces. 

» Lorsque les étamines ont atteint la hauteur des pétales dans le 7a- 
marix tetrandra, le sommet du receptacle s’équarrit, et quatre mamelons 
alternes avec les étamines apparaissent. Ces mamelons, d’abord arrondis 
comme des mamelons staminaux, s’aplatissent promptement sur leurs 
côtés intérieur et extérieur, et prennent l'aspect de petites écailles. En se 
développant, ces écailles deviennent plus larges à leur base et finissent par 
être réunies par une membrane continue qui est comme sortie du récep- 
tacle et qui les a soulevées. Ces quatre petits mamelons sont les premiers 
indices des styles, et la membrane continue qui n'apparaît qu'après et qui 
les porte, c’est le rudiment de l'ovaire. 

» Presque aussitôt l'apparition des quatre petits mamelons, il se forme 
au pied de chacun d’eux, dans le plancher du réceptacle, si l’on peut 
s'exprimer ainsi, une petite fossette. Il en résulte quatre petites loges 
séparées entre elles par des cloisons épaisses et charnues. Assez élevées 
près des parois de l'ovaire, ces cloisons diminuent de hauteur vers le centre, 
et ressemblent beaucoup à ces entre-fends qui partagent les loges d’une 
salle de spectacle. 

» C’est près de la ligne de jonction de ces cloisons avec les parois de l’o- 
vaire, sur leur crête et sur leurs pans, que naissent les ovules. On en voit 
poindre d’abord quatre : un sur chaque crête; chacun de ces quatre est 
bientôt suivi de deux autres, l’un à sa droite et l’autre à sa gauche sur les 
côtés de la cloison, puis de deux autres encore, et ainsi de suite, en sorte 
que l'apparition des ovules a lieu de haut en bas. 
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» Si l'accroissement avait lieu dans le Tamarix tetrandra comme dans 
le plus grand nombre de plantes, l'ovaire croitrait par sa partie inférieure 
comme par sa partie supérieure. En même temps que les styles s’allon- 
seraient, les loges deviendraient plus profondes, et l’on aurait un ovaire 
multiloculaire. Mais il n’en est pas ainsi : la partie supérieure de l'ovaire 
se développe seule; les loges de la partie inférieure restent telles qu’elles 
étaient au moment de la naissance des ovules; par suite, elles sont à peine 
visibles dans l'ovaire très-developpé, et, à l’époque de l'épanouissement de 
la fleur, l'ovaire paraît uniloculaire avec quatre placentas situés à la base 
des parois. | 

» Dans l'exposé que je viens de faire du développement du pistil du 
Tamarix tetrandra, j'ai toujours admis qu'il y avait quatre styles et 
quatre placentas alternes ; mais il arrive souvent qu'il n’y a que trois styles 
et trois placentas alternes : dans ce cas, l’un des styles est antérieur et les 
deux autres postérieurs. 

» Le Myricaria germanica ne présente jamais que trois placentas et 
trois stigmates, et, chose singulière au premier abord, les stigmates sont 
opposés aux placentas et leur font suite, en sorte que l’un d’eux est posté- 
rieur et les deux autres antérieurs. A l’origine, le pistil commence comme 
dans le T'amarix tetrandra, c’est-à-dire qu'il se produit trois petits mamelons 
à la base de chacun desquels on observe une petite fossette, et que ces 
trois mamelons, en croissant, deviennent une enceinte continue festonnée sur 
son bord libre et qui n’est que la première ébauche des parois de l'ovaire ; 
mais là s'arrête la ressemblance. Cette enceinte, en effet, en continuant à 
s'élever, s'évase légèrement à son sommet et s’étrangle en dessous, de facon 
à fermer la cavité ovarienne ; le pistilressemble alors à ces amphores antiques 
dont le ventre renflé est surmonté d’un col rétréci et d’une ouverture évasée : 
les festons stylaires ont disparu pour faire place à d’autres alternes qui 
sont la prolongation des placentas. 

» En même temps que ce pistil grandit et subit toutes ces transforma- 
tions, on aperçoit sur ses parois internes trois lignes saillantes assez épaisses 
qui s'appliquent intimement contre elles et s'étendent de la base au sommet. 
Ces trois lignes saillantes, qui s’amincissent au fur et à mesure qu’on s'élève, 
sont les placentas; elles se couvrent peu à peu d’un grand nombre d’ovules 
qui sont disposés sur plusieurs séries et dont le développement s’opere du 
bas vers le haut. Peu de temps avant l'épanouissement de la fleur, ces 
placentas se détachent des parois de l’ovaire. 

» Les ovules des Myricaria et des T'amarix ont deux enveloppes et sont 
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anatropes; leur développement est introrse, c'est-à-dire que le mouvement 
anatropique a lieu de haut en bas et de dehors en dedans; par suite, les 
ovules sont ascendants; leur micropyle ést externe et leur raphé intérieur. 

» Dans les deux genres, la chalaze s’allonge et se recouvre de poils qui 
atteignent à la maturité une longueur très-considérable. 

» CISTES. — La famille des Cistes, comme celle des Tamariscinées, ne 
comprend qu’un petit nombre de genres; j'ai étudié plusieurs espèces des 
Cistus et des Helianthemum, et voici le résumé de mes observations : 

» Le calice des Cistus se compose de cinq sépales qui naissent successi- 
vement et se disposent en préfloraison quinconciale. La fleur est terminale et 
accompagnée de deux bractées opposées. Si l’on cherche la position de ces 
sépales par rapport à ces bractées, on remarque que les sépales 1 et 2 
alternent avec elles, tandis que les sépales 3 et 5 d’une part et 4 de l’autre 
leur sont opposés. Dans les Æelianthemum, la fleur est souvent oppositi- 
foliée et les sépales, au lieu d’être égaux comme dans les Cistus, sont très- 
inégaux ; il y en a deux petits et trois grands. Ils naissent également succes- 
sivement et se disposent en préfloraison quinconciale; les deux petits 
d’abord, les autres ensuite. Si l’on examine la position de ces sépales par 
rapport à la bractée mere opposée à l’axe de la fleur que l’on considere, 
on observe que le sépale n° 4, qui est accompagné des deux petits, n°° 1 et 2, 
est placé vis-à-vis cette bractée. Du reste, dans les Æelianthemum comme 
dans les Cistus, le calice est polyphylle. 

» La corolle est composée de cinq pétales libres qui naissent simulta- 
nément ; mais, chose singulière. et dont je ne connais pas d’exemple aussi 
net dans le règne végétal, tandis qu'ils sont alternes avec les sépales dans 
les Cistus, ils sont opposés à ces sépales dans les Æelianthemum. 

» Les pétales ont déjà pris la texture pétaloïde lorsque la partie inférieure 
du mamelon central se gonfle dans tout son pourtour et forme un bourrelet 
circulaire autour de ce mamelon. La surface de ce bourrelet est d’abord 
lisse et unie comme le reste du corps ; mais bientôt sur son bord supérieur 
cinq étamines apparaissent ; ce sont cinq petites proéminences assez écartées 
les unes des autres et ressemblant à des taupinières ; plus tard et sur un 
cercle moins élevé, cinq autres étamines se montrent; elles ont la même 
forme que les premieres et alternent avec elles ; plus tard et plus bas encore, 
chacune de ces secondes étamines est accompagnée de deux autres, l’une 
à sa droite et l’autre à sa gauche; puis d’un plus grand nombre qui naissent 

. de plus en plus bas, jusqu’à ce que le bourrelet circulaire en soit complé- 
tement couvert et que les étamines semblent en nombre indéfini. 
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» D'après ce mode d'apparition des étamines, il est facile de voir que 
J'audrocée des Cistus ne se compose que de deux verticilles, l'un opposé 
aux sépales, dans lequel les étamines restent simples et sont les plus inté- 
rieures, l’autre opposé aux pétales, dans lequel les étamines sont groupées 
en cinq faisceaux, ou, pour me servir d’une expression déjà employée, dans 
lequel les étamines sont composées. J'ajoute que dans chacun dé ces 
faisceaux les étamines naissent du haut vers le bas. 

» Lorsque toutes les étamines sont nées sur le bourrelet circulaire, le 
mamelon central se déprime à son sommet et produit une plate-forme penta- 
gonale:; les angles de cette plate-forme se relèvent et ressemblent à 
cinq petites feuilles. À la base interne de chacun d'eux on aperçoit une 
légère excavation qui est d'autant moins profonde qu’on l’observe plus 
près du centre. Ces angles se relèvent davantage, et comme leur base devient 
de plus en plus étendue, ils finissent bientôt par former une sorte de parapet 
circulaire, une sorte de corbeille festonnée sur ses bords. Les cloisons qui 
séparaient les excavations à l’origine ont grandi d’un côté seulement dans 
leur ligne de jonction avec les parois du parapet et leur font autant de 
contre-forts; elles sont gonflées à la base et deviennent des placentas. 
Pendant longtemps cette enceinte continue a la même largeur dans toute 
sa hauteur, et les festons de son bord supérieur sont produits par ces espèces 
de petites feuilles qu’on observe à l’origine. Mais plus tard cette enceinte 
s’étrangle dans sa partie supérieure, ou, ce qui est plus exact, se gonfle 
dans sa partie inférieure, de façon à simuler, non plus un godet, mais une 
bouteille avec son goulot. La partie renflée est l'ovaire, la partie effilée est 
le style. 

» Les placentas s'étendent, comme dans les Myricaria, dans toute la 
hauteur du pistil, et forment à l'extrémité stylaire! des festons qui font 
disparaitre les premiers et qui deviennent des stigmates à leur place. Les 
ovules sont orthotropes et portés sur de longs funicules; ils naissent du bas 
vers le haut. Le nombre des placentas, dans les Cistus, varie beaucoup 
selon les espèces. Dans les Æelianthemum, il n’y en a jamais que trois. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Statique de l'oxygène atmosphérique et de la chaleur 
.à l’état de liberté; par M. En. Rosn. 
(Commission précédemment nommée, composée de MM. Magendie, 
Payen, Gaudichaud.) 
L'auteur résume dans les termes suivants la discussion qui fait l’objet 
de son nouveau Mémoire : 
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« Dans le problème relatif à la statique de l'oxygène atmosphérique, 
on à négligé, ce me semble, quelques-unes des données essentielles à une 
complète solution. 

» Relativement à la consommation d'oxygène qui s’effectue, on n’a 
guére considéré que la combustion opérée pendant la vie dans la respira- 
tion des animaux; ce n'est là qu’une partie assez minime de l'immense 
combustion que l’oxygène produit dans la nature. Dès que la température 
est suffisante, ce gaz étend son action comburante sur les végétaux comme 
sur les animaux ; l’action s'exerce en toute circonstance, non-seulement 
pendant la vie, mais encore après la mort. Elle anime le mécanisme pen- 
dant la vie; elle produit après la mort la transformation qu'on nomme 
putréfaction, et par là elle rend les dépouilles de la mort propres à revêtir 
de nouveau les formes de la vie. 

» Relativement au fait de l'entretien, en tout climat et en chaque lieu, 
d’une proportion d'oxygène qui reste sensiblement constante malgré l’im- 
mense consommation, on a trouvé, dans la décomposition d’acide carbo- 
nique opérée au soleil par les parties vertes des végétaux, une source 
d'oxygène venant compenser la dépense produite. C’est là, sans doute, le 
point capital, mais ce n’est pas tout. La terre se partage en deux grandes 
parts : régions où l'hiver est suffisamment rigoureux pour que,’ avec les 
parties vertes des végétaux, disparaisse et reparaisse en énorme proportion, 

et pendant des parties considérables de l’année, la production d’oxy- 
gene; régions où la température est toujours assez élevée pour que les 
parties vertes, toujours développées, restent toujours d’abondantes sources 
d'oxygène, accompagnant toujours la consommation. Comment, dans de 
telles conditions, obtenir en chaque climat, en chaque lieu, une propor- 
tion d'oxygène sensiblement constante? La répartition par les grands mou - 
vements atmosphériques présente en elle-même, sous plus d'un rapport, 
quelque chose d’arbitraire. Si on leur a concédé un tel rôle, c’est parce 
qu'on n'a pas examiné l’influence remarquable que le degré de chaleur 
exerce, en chaque lieu, sur la consommation générale de l'oxygène atmo- 
sphérique. En chaque climat, en chaque lieu, quand, par l’abaissement de 
température, diminue ou cesse de s’opérer la production d'oxygène, par 
la même cause la consommation générale que ce gaz éprouve dans les 
combustions naturelles diminue aussi ou cesse d’avoir lieu. 

» Quand l'élévation de température détermine la production et la rend 
de plus en plus abondante, elle contraint l'oxygène à se dépenser dans les 
combustions naturelles, et rend de plus en plus abondante la consommation 
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* effectuée. Soumises ainsi, mais en sens inverse, à une même influence, celle 
de la chaleur, la production et la consommation s’opèrent, on le voit, de 
telle façon, qu’en tout climat, en chaque lieu, la production augmente 
avec la consommation et diminue avec elle, de manière que, ex tout 
climat, en toute saison, chaque lieu paraft toujours se suffire à lui-méme. 

» Quoi qu'il en soit, par ce mécanisme, les variations dans la propor- 
tion d'oxygène sont rendues tellement lentes, que les mouvements atmo- 
sphériques peuvent aisément parvenir à entretenir partout et en toute 
circonstance une proportion d'oxygène sensiblement constante. 

» Quant à la chaleur atmosphérique, qui tient sous sa dépendance 
l’action de l'oxygène humide, elle trouve à son tour, dans les combustions 
déterminées par ce gaz, une cause de stabilité : plus est faible cette cha- 
leur, moins aussi elle excite de combustion et moins elle se reproduit; plus 
est forte la chaleur, plus elle excite de combustion et plus elle se repro- 
duit en grande quantité. » 


MÉDECINE. — Secours à donner aux asphyxiés. (Extrait d’une Note de 
M. Prouviez.) 


(Commissaires, MM: Magendie, Roux, Velpeau.) 


« Les discussions qui eurent lie à l'Académie de Médecine, à l’occasion 
de quelques cas de mort produits par le chloroforme, me portèrent à faire 
de nouvelles recherches pour trouver les moyens d’éviter dorénavant de 
pareils malheurs. Les résultats auxquels je suis arrivé, relativement à ce 
genre d’asphyxie, peuvent être ainsi résumés : 1° on peut sauver, par les 
insufflations, au moins quatre-vingt-cinq pour 100 des animaux asphyxiés 
par le chloroforme; 2° soixante-quinze par les pressions alternatives de la 
poitrine et du bas-ventre. 

» Quant à l’asphyxie par submersion, c’est tout au plus si l’on sauverait 
la moitié des noyés à l’aide des moyens dont je viens de parler. Ce qui 
rend cette dernière asphyxie infiniment plus grave que toutes les autres, 
c’est, outre des causes plus nombreuses de refroidissement, ce qui augmente 
le danger, l'introduction constante de l’eau dans les dernières bronches, 
complication dont on n’a pas tenu assez compte en général jusqu'ici. 
L'eau s’y trouve toujours mêlée plus ou moins à l'air, et agit comme un 
corps étranger pour empêcher la libre pénétration de l'air jusque dans 
les vésicules bronchiques. 

» Quand on divise par portions les poumons d’un animal laissé dans 
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l'eau deux, trois à quatre minutes, surtout en les pressant un peu, on 
observe qu'il en suinte beaucoup de liquides. Quand on tient des animaux 
plongés sous l’eau, on les voit faire, dans le premier moment, les plus 
grands efforts pour respirer. Pendant ce temps, on voit s'échapper de l'air, 
des gaz, qui sont aussitôt remplacés par de l’eau. Une minute et quelques 
secondes passées, ils perdent connaissance; alors ils sont insensibles , 
comme dans l’éthérisation, et l’on ne voit plus guère que de rares mou- 
vements automatiques jusqu’à la fin de la deuxième, rarement au delà de 
la troisième minute. La tête s'incline vers le fond du vase, et ils sont dans 
l'état le plus complet de mort apparente. 

» Retirés de l’eau et placés sur une table, on ne sent plus les battements 
du cœur; mais si l’on plonge une aiguille à acupuncture dans cet organe, 
elle oscille assez fortement jusqu’à la neuvième, dixième minute et quel- 
quefois un peu plus. Jamais je n’ai vu les oscillations cesser en deux 
ou trois minutes, à moins que le séjour dans l’eau ne se soit prolongé au 
delà de cinq. De profondes incisions au bas-ventre, au museau, à la 
langue, ne donnaient pas, parfois, une goutte de sang, et la vie cérébrale 
se ranimait néanmoins par suite des soins; puis venaient des hémorragies 
par les blessures faites quelques instants auparavant, ce qui prouvait incon- 
testablement que la circulation capillaire avait été anéantie momentanément, 
malgré les oscillations de l’aiguille qui annonçait bien des mouvements 
dans le cœur, mais pas suffisants pour pousser le sang dans les dernières 
branches de l'arbre circulatoire. Ainsi, il ne nous est pas arrivé une seule 
fois de rappeler à la vie des animaux ‘chez lesquels l'aiguille avait cessé 
d'osciller, tandis que nous avons vu souvent la vie cérébrale se ranimer 
lorsque la circulation capillaire ne se faisait plus. » 

L'auteur rapporte ensuite des expériences destinées à faire voir que, bien 
que l’on puisse en quelques secondes et par la seule position faire écouler 
l’eau qui s’est logée dans les fosses nasales, dans l’arrière-bouche et la tra- 
chée-artère supérieure, il est impossible d’enlever, à l’aide de pompes aspi- 
rantes, ainsi que l'ont proposé quelques médecins, l’eau qui a pénétré dans 
les ramifications bronchiques. I! termine sa Note en indiquant, dans les 
termes suivants, la conduite qui lui semble la meilleure à suivre à l'égard 
des individus asphyxiés par submersion : 

« 1°. Mettre le noyé à l'abri du froid; incliner la tête en bas, puis ouvrir 
la bouche, afin que l’eau qui s’y trouve s’en écoule; tout cela peut se faire 
en moins de vingt secondes. 

» 2°, Employer les insufflations, quand on le peut, en même temps que 
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les pressions alternatives de la poitrine et du bas-ventre; les suspendre 
toutes deux pendant les inspirations, pour les reprendre aussitôt apres. 
Pour faire pénétrer l'air, il convient de recourir, non à la canule trachéale, 
mais à un soufflet dont le tuyau est introduit dans une des narines, l’autre 
restant libre, ou entre les arcades dentaires. L'air doit circuler librement 
+R ne pas produire d’emphysème. 

> 3°. Favoriser l'absorption de l’eau des vésicules bronchiques, eau qui 
ne peut disparaitre que sur place. Les saignées, en désemplissant le 
système veineux toujours engorgé dans les asphyxies, pourraient bien être 
un des plus puissants moyens pour remplir cette indication. 

4°. Le calorique, sous toutes les formes et sur toutes les parties du 
corps, est aussi un agent très-utile qu’on ne doit jamais négliger. » 


M. Manisrre adresse une nouvelle rédaction d’un travail qu'il avait 
précédemment présenté concernant la théorie des éléments des escaliers. 


(Renvoi à l'examen de la Commission qui avait été nommée à l’époque de 
la présentation du premier Mémoire de l’auteur.) 


CORRESPONDANCE 


M. Le Minisrre De L’AcricuLrure ET pu Commerce adresse, pour la Biblio- 
thèque de l’Institut, le quatrième volume des Brevets d’Invention pris sous 


l'empire de la loi de 1844. 


M. Frourexs annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire d’un 
de ses Correspondants pour la Section d'Economie rurale, M. Puvis, décédé 
à Paris le 30 juillet 185r, dans sa soixante-quatorzième année. 


M. Frourens dépose sur le bureau un exemplaire des 4nnales de l’ob- 
servatoire physique central de Russie, pour l’année 1847; volume adressé à 
l’Académie par ordre de M. le Ministre des Finances de Russie. 


M. Fours fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, M. Nees 
d’Esenbeck, d'un opuscule ayant pour titre : Passé et avenir de l’Aca- 
démie Léopoidino-Caroline des Curieux de la Nature. La première partie 
de cet opuscule, qui doit faire partie de la préface du vingt-troisième volume 
des Actes de cette Académie, contient, en trois chapitres, l’histoire de 
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cette institution depuis l’époque de sa fondation (1652) jusqu’en 1701; de 
cette année à l’année 1848 ; enfin, de 1848 à 1849. La deuxième partie, 
qui ne doit point trouver place dans les Mémoires, et qui est plutôt. poli- 
tique que scientifique. 


M. ce PRÉFET DU DÉPARTEMENT DE LA Moserse transmet un Rapport du 
Conseil central d'hygiène et de salubrité publique de ce département, sur 
les travaux des Conseils cantonaux. (Voir au Bulletin bibliographique. ) 


M. Déumorr, Correspondant de l’Académie, transmet un résumé des 
observations météorologiques qui se font, par ses soins, à Nijné-Taguilsk, 
pendant le premier trimestre de 185r. 

M. Démidoff annonce, en même temps, l'envoi d'un ouvrage sur les 
antiquités de Russie, dont il fait hommage à l’Académie des Sciences. Cet 
ouvrage, qui se publie sous les auspices de l’empereur Nicolas, se com- 
posera de six livraisons accompagnées de figures. Une livraison de texte et 
quatre planches ont déjà paru. 


MÉCANIQUE. — {Vote sur un appareil de jauge établi à la gare du chemin 
de fer de Chartres; par M. Panuws. 


« En vertu d’un traité passé entre la direction du chemin de fer de 
l'Ouest et la ville de Chartres pour la fourniture de l’eau nécessaire à la 
gare de cette ville, le chemin de fer doit payer l’eau en raison de la quantité 
fournie, et l’on a dü établir un appareil compteur propre à jauger exacte- 
ment l’eau livrée par la ville. Celui que J'ai fait construire, et qui a été in- 
terposé entre la conduite générale des eaux de la ville et le grand réservoir 
de la gare, consiste en une cuve qui est pourvue d’une soupape d’admis- 
sion et d'une soupape de décharge. Ces deux soupapes sont reliées entre 
elles de telle sorte, que l’une s'ouvre en même temps que l’autre se ferme; 
leur jeu est déterminé par l’action brusque de contre-poids, qui sont décro- 
chés, au moment convenable, par des appendices fixés sur la tige verticale 
d’un flotteur. 

» Un premier contre-poids A tient fermée la soupape d'admission et 
ouverte celle de décharge. Pendant l'admission, ce contre-poids est accro- 
ché ou encliqueté; quand le flotteur arrive vers le haut de la cuve, et 
que celle-ci à reçu 1 mètre cube d’eau, un taquet fixé sur sa tige, décroche 
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le cliquet qui retenait le contre-poids A. L’admission est brusquement inter- 
rompue et l'émission commence. Le flotteur descend; quand il est sorti 
1 mètre cube d’eau de la cuve, un galet placé sur sa tige décroche un 
second contre-poids B, qui, tombant sur le levier du contre-poids A, relève 
ce dernier, lequel s'engage dans son cliquet, et, par conséquent, rouvre 
brusquement l’admission et ferme l'émission. Le flotteur remonte. A une 
distance convenable avant la partie supérieure de sa course, la tige du 
flotteur, à l’aide d’un autre galet, relève et remet en place le ee B, 
qui blé le levier do contre-poids À, et celui-ci reste maintenu par 
son cliquet; puis, tout à fait au haut de sa course, la tringle du flotteur 
décroche de nouveau le contre-poids A, et la même manœuvre recommence 
et se continue indéfiniment. 

Un compteur à quatre cadrans, mû par la tige de la soupape d’admis- 
sion, indique le nombre d’excursions du flotteur, et, par conséquent, le 
nombre de mètres cubes admis et évacués. 

Quelques précautions m'ont paru nécessaires dans l'exécution. 

Il était important que les soupapes ouvrissent très-promptement de 
larges orifices pour l’arrivée ou l'évacuation de l’eau, afin d’éviter que 
celle-ci n’arrivàt ou ne sortit trop lentement; c’est un inconvénient des 
soupapes coniques qui, de plus, quand elles ont un grand diamètre et 
une charge un peu forte, exigent, pour être soulevées, un effort considé- 
rable. Ces, inconvénients disparaissent par l’emploi des soupapes à double 
siége employées dans les grandes machines à vapeur du Cornouailles, et 
qui, depuis, ont été appliquées aux pompes elles-mêmes. Ce sont ces 
soupapes qui ont été appliquées à l'appareil jaugeur. 

Il fallait que les deux soupapes d'admission et de décharge, qui sont 
solidaires, fermassent toujours exactement. À cet effet, les leviers, qui les 
commandent, sont reliés entre eux par deux tringles verticales réunies par 
un tendeur à vis, qui permet de faire en sorte qu'elles s'appliquent toujours 
exactement sur leurs siéges, et donne, en outre, le moyen de régler à volonté 
la course de chacune d’elles. 

» Lorsque le contre-poids A se relève sous l’action du choc qu'il éprouve 
de la part du contre-poids B, la soupape d'admission s'ouvre et celle d’é- 
mission se ferme brusquement. Pour parer au choc qui aurait lieu entre la 
soupape d'émission et son siége, le levier du contre-poids B vient rencon- 
trer, un peu avant la fin de sa chute, une feuille d'acier faisant ressort, la- 
quelle amortit le choc, en permettant toutefois à ce levier d'arriver au bas de 


(246) 
sa course. Cette feuille d'acier est disposée de manière à pouvoir étre bandée 
plus ou moins à l’aide d’un coin qui fait cale; on peut ainsi la régler de 
manière à amortir sensiblement le choc, et cependant permettre la course 
entiere du contre-poids B. À l'endroit où à lieu le choc entre les leviers 
des deux contre-poids, celui du contre-poids B est garni d’une planchette 
de bois tendre. 

» Au-dessus du niveau le plus élevé de l'eau, vers la partie supérieure 
de la cuve, celle-ci est munie d'un large orifice destiné à servir de trop- 
plein. Dans le cas où il surviendrait un dérangement inaperçu dans l’ap- 
pareil jaugeur, l’eau se rendrait, par le tuyau du trop-plein, dans le réser- 
voir principal, au lieu d’inonder le local. 

» La soupape de décharge étant appliquée sur le fond même de la cuve, 
celle-ci n’a pas besoin d’un robinet de vidange pour le nettoyage. 

» Les deux galets et le taquet , placés sur la tige du flotteur, y sont fixés 
à l’aide de vis de pression qui permettent de faire varier la course du flot- 
teur, et, par conséquent, la quantité d’eau admise ou évacuée à chaque 
excursion ; C'est par ce moyen que la course a pu être réglée de maniere 
à obtenir juste 1 mètre cube à chaque excursion. 

» Le contre-poids À se compose d’une série de poids annulaires que l'on 
peut augmenter ou diminuer suivant le besoin. Le contre-poids B se com- 
pose d’un poids unique, mais qui peut se déplacer sur le levier qui le porte, 
et qu'on fixe, à l’aide d’une vis de pression, dans la position que l’on veut. 

» La cuve est munie d’un tube en verre, indicateur du niveau de l’eau, 
qui est utile pour les vérifications. 

» La tige du flotteur est creuse. Cette disposition a permis de guider le 
flotteur à l’aide d'une tige verticale en fer qui y pénètre et qui est fixée, 
d’une part au fond de la cuve, et de l’autre à une poutre de la maison- 
nette qui contient l'appareil. Une autre tige verticale, placée le long de la 
paroi intérieure de la cuve, sert aussi de guide au flotteur pour l'empêcher 
de tourner sur lui-même. 

» Il y a deux appareils semblables qui fonctionnent ensemble ou sépa- 
rément , et dont un seul suffit aux besoins du service. 

» En raison de la quantité d’eau débitée par la conduite de la ville, 
chaque cuve, fonctionnant seule, emploie de quinze à dix-sept minutes 
pour admettre 1 mètre cube d’eau. Deux minutes suffisent pour l’évacuer. 
Quand les deux cuves sont ensemble en activité, l’eau qui y arrive se divise 
entre elles, et la dépense augmente très-peu. 


se 
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» Cet appareil jaugeur fonctionne depuis quinze jours, et mesure de 69 
à 8o mètres cubes par jour. 
» La manœuvre d’encliquetage et de décliquetage, opérée par l’inter- 
médiaire des flotteurs, se fait avec la plus grande régularité et sans jamais 
manquer. Les soupapes tiennent parfaitement l’eau. » | 


M. Dumas communique l'extrait suivant d’une Lettre de M. Mersexs, 
sur des modifications apportées à l’albumine par la présence des sels 
neutres et par des actions purement mécaniques. 

« Vous aurez sans doute appris quelque chose de mon travail sur l’albu- 
mine ; il se résume dans les considérations suivantes : 

» 1°, En changeant la constitution physique des liquides albumineux 
par des additions de sels solubles, on rend l’albumine précipitable par 
l'acide phosphorique à 3 équivalents d’eau, et par l'acide acétique. Le 
premier de ces acides redissout le précipité quand on en met un excès. Le 
précipité formé par l'acide acétique peut souvent se redissoudre dans l’acide 
phosphorique trihydraté. Un excès d’acide acétique ne redissout pas le 
précipité. 

:» 2°. L'albumine du sang ne ressemble pas à la matière coagulable du 
blanc d'œuf. 

» 3°. Les œufs à la neige renferment, outre l’albumine, du tissu cellu- 
laire artificiel. | 

» 4°. Lorsqu'on agite du blanc d'œuf (filtré plusieurs fois), il présente 
un phénomène analogue à la coagulation de la fibrine par l’agitation du 
sang : ilse transforme en une membrane organisée, qui ne ressemble nulle- 
ment à la fibrine, mais qui présente l'aspect des séreuses et du tissu cellu- 
laire. 

» Voici les objections. qu'on pourrait faire au sujet de cette coagulation 
mécanique de l’albumine, et au-devant desquelles je vais dans mon 
Mémoire : | 

» 1°. On pourrait dire que le coagulum n'est autre chose qu une véri- 
table mousse. — Le sérum du sang mousse, mais ne donne pas de membranes 


organisées. 
» 2°. On pourrait dire que la dessiccation des parois des vésicules de la 
mousse formée produit la solidification de l’albumine. — Je sature les gaz 


par de la vapeur d’eau. 
» 3°. On pourrait, enfin, penser à une oxydation due à l'intervention 
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de l'air. — Je fais apparaître les membranes dans l'hydrogène, l'acide 
carbonique, l'azote et l'air indistinctement. 

» 4°. Enfin, on pourrait reporter les effets observés à une influence 
du gaz. — Je fais un marteau d’eau avec 1 volume blanc d’œuf et 1 vo- 
lume d’eau. Après la première filtration, je sature le liquide filtré par du 
sel marin; Je filtre une seconde, une troisième fois, jusqu’à ce que j'obtienne 
une dissolution PARFAITEMENT limpide. J'ajoute 2 volumes d’eau. Le tout 
est introduit dans un tube effilé ou un ballon. On fait le vide, on fait bouil- 
lir, on ferme à la lampe. Or, la dissolution limpide se trouble après quel- 
ques secousses ; la quantité d’albumine solidifiée est en raison du nombre 
de secousses. On y retrouve de la matière granulée et des fibres de tissu 
cellulaire , lorsqu'on examine au microscope la matière solide formée. 

» En résumé, l’albumine dans l’œuf semble se rapprocher de l’état où la 
fibrine se trouve dans le sang; ce qui n’est pas le cas pour l’albumine du 


sérum. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Ætoiles filantes périodiques du mois d'août; Note de 
M. Courvier-GRAviEr. 


« La Lune devant être pleine aux environs du 10 août, on ne pouvait 
espérer de bien revoir le maximum de cette époque de l’année; c’est pour 
ce motif que nous avons multiplié les observations avant et après cette date, 
afin d'en pouvoir conclure le nombre horaire moyen du 10 août. 

» Voici les moyennes de ces observations (hors la présence de la Lune) : 


Nombres horaires. 


jan aS el een meer pe 1017 étoiles: 

25 an 30 juillet, SLR. LEP EREE RS 

Sat Tao he TN PL aol 

Moyenne présumée du 10 août.,...... 67 

xA-au 10 août. HE Sn rE ue Abe à no < 
19 AU 22 août. ee -ccre AGE E 253 


» Le nombre horaire 67 conclu pour le 10 août, est presque aussi cer- 
tain que si l’on avait pu l’observer directement. D'ailleurs, nous avons fait, 
les 10 et 11 août, en présence de la Lune, des observations confirmatives. 

» En résumé, cette année-ci a eu un maximum de grandeur moyenne. 

» Pendant la période ci-dessus, savoir du 17 juillet au 22 août, nous 
avons observé 15 globes filants; ce qui porte à 142 le nombre total de ces 
gros météores observés par nous. | 
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» Voici les positions de ces 15 globes filants (bolides): 


COMMENCEMENT. 
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M. Bracer envoie une Note concernant un point de la théorie de la 
vision. 


M. pe Perron exprime de nouveau le vœu de voir adjoindre des astro- 
nomes à la Commission chargée de juger l'ensemble de ses travaux. 

L'adjonction demandée avait été faite dans la précédente séance ; M. de 
Perron doit maintenant en être informé. 


M. Tessier adresse une Note concernant certaines idées théoriques, 
pour lesquelles il désire établir ses droits de priorité. 
_La Note est mise sous pli cacheté, et sera conservée en dépôt jusqu’à 
l'instant où l’auteur jugera convenable de la réclamer. 


M. Lenox adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. | | ER 
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